
NICOLAS MICHEL,
envoyé spécial à Bordeaux

A u fondde l’atelier,
uneversiongrand
formatde laCène,
oùJésus a le visage

deBobMarley. Sur le côté, une
grande toilenoire attendant la
naissanced’unarbre aux
reflets rouges.Unpeupartout,
des croquis, desphotos, des
tableaux, des livres, des
carnets, de lapeinture.Vêtue
denoir,DalilaDalléasBouzar
déambuledans son repairede
L’AnnexeB., àBordeaux.C’est
là, non loind’unemosquée,
dansuneancienneécole
contenant toujoursde
l’amiante, qu’elle peint et
prépare la foired’art contem-
porain africainAlsoKnownas
Africa (Akaa, àParis,
du9au 11novembre).Outre ses
grands formats rapprochant le
dernier repasduChrist et
l’arbre àpalabredesAfricains,
l’artiste réaliserauneperfor-
manceaucoursde laquelle,
pendant cinqheures, elle
peindra les visagesdes
visiteurs. Commeelle l’a déjà
fait avecquelque 70personnes
lorsde ladernièreBiennalede
Dakar. « Je vais commencerpar
maquiller les gens, avantde les
peindre, explique-t-elle. J’aime
la contraintede tempset le
travail avec lemodèle vivant,
cela évacue la complaisance et
la fainéantise. Je chercheà
atteindre ce lâcher-prise et cet
état de tensionoù l’énergie
manquepour s’autocensurer.
Celapermetde faire apparaître
d’autres choses…»

Néeen février 1974àOran,
DalilaDalléasBouzar s’est
emparéede lapeinture à l’huile
unpeucommesoncompa-
trioteKatebYacine s’est
emparéde la langue française.
Mais ce «butindeguerre »
enlevé à la traditionocciden-
tale – et àunehistoirede l’art
longtempseuropéocentrée
–n’est pas leproduit d’unvol à
l’arraché: il lui a falludes
annéespour trouver cette voie.
Arrivée à l’âgede2 ans en

France, par la route, elle est
issued’unmilieumodeste. Son
père, originairedeChlef,
travaille dans le bâtiment. Sa
mère, originairedeNédroma,
« travaillait beaucoupà la
maison, éduquant ses cinq
enfants, comme toutes les
femmes ». Les yeuxdeDalila
Dalléaspétillent quandelle
précise leportrait de samère:
«Elle aun trucunpeupunk,
art brut. Elle est…spéciale.Née
dansunautre environnement,
elle aurait sansdoute travaillé
dans lamode. »

Pasbesoinde creuser
beaucouppour remarquerque
la relationavec l’Algérienatale
est paradoxale. «ÀParis,mes
parents étaient assez libres,
mais la tradition les rattrapait
dèsqu’ils rentraient aupays. Si
monpèrepeut avoir desmots
durspour laFrance, quinous a
colonisés,mamèredéteste
l’Algérie et la situationde
soumissionqui y est imposée
aux femmes.Elle a été
traumatiséequandon l’a forcée
àquitter l’école, à 13 ans. »Telle
mère, tellefille? « Jen’ai jamais
aimé les vacances enAlgérie,
explique l’artiste. La liberté y
est totalepour les garçons,
mais quand tuesunefille, tu
nepeux jamais aller dehors, tu
restes à lamaison.Enplus, je
n’aimepas la chaleur…Même
aujourd’hui, je n’y restepas
longtemps, la pression sur les
femmesyest insupportable. »

Violence ambiante
Lavie enFrance, dans le 18e

arrondissementdeParis, n’est
pas simplepour autant, et c’est
dans ledessin, « appris comme
onapprendàmarcher », que la
jeunefille trouveuneéchappa-
toire aux tensionsquoti-
diennes. «Mongoûtpour le
dessinn’est pasunepassion, je
dirais plutôt que c’était de
l’ordrede lanécessité.Mon
environnement était violent,
mesparents étaient violents, il
y avait uneviolence ambiante
dansmavie, et dessiner était
pourmoiunemanièred’aller
versunautremonde, précise-t-
elle sanspathos. Je copiais des
choses jusqu’à ceque j’y
arrive. »
L’Éducationnationale à la

sauceparisienne lui permet
d’acquérir une culture générale
artistique et, à 18 ans, une fois
adulte, elle s’inscrit àdes cours
d’aprèsmodèle vivant. Sans
pour autantpenser s’orienter
versunecarrière artistique:

Le rose et le noir
À l’occasion de la foire d’art contemporain Also Known
as Africa, l’artiste d’origine algérienne Dalila Dalléas Bouzar
prépare plusieurs grands formats et une performance.
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L’AFRIQUE AU CENTRE DU MONDE
La troisième édition de la foire d’art africain
contemporain Akaa (Also Known as Africa), dont
Jeune Afrique est partenaire, aura lieu au Carreau
du temple, à Paris, du 9 au 11 novembre. Avec
49 exposants et plus de 130 artistes venus de 40
pays, la patronne de l’événement, Victoria Mann,
entend « [reconsidérer] la carte du monde pour y
placer l’Afrique en son centre et [proposer] une
cartographie des influences croisées de cette
scène artistique contemporaine avec les régions
du “Sud global” ». Invité d’honneur cette année, le
photographe sud-africain Roger Ballen. Quelque
15 000 personnes sont attendues.
N.M.

Art & Design Fair

9 - 11 novembre 2018

Le Carreau du Temple, Paris
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Avec le parrainage du ministère de la Culture
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aprèsunbacC, elle tentedes
étudesdemédecine, échoue,
se réoriente enbiologie. « J’ai
détesté l’enseignement
scientifique, souligne-t-elle. La
critiqueétait presque interdite,
unétat d’espritmatérialiste
dominait. Jenemesentais pas
bienpar rapport à cebourrage
de crâne,mais j’avais dumal à
mettreunnomsurmon
ressenti. Fairede l’art adonné
unsens àmavie. »
Lebasculement a lieuquand

soncompagnon, clown, se voit
proposerunworkshopàBerlin.
Il nepeutpas y aller?Qu’à cela
ne tienne, elle prend saplace
au seinde laVillaMarlier, à
Wannsee, pourunpremier
atelier consacré aumodelage,
puisun secondà lapeinture,
« dansdes conditions
luxueuses, avecdes jeunesde
toute l’Europe ». Pour elle, c’est
une révélation: elle sera
peintre.
Aprèsquelquesmoisde

flottement, elle abandonne les
études et commenceà
travailler, d’abord seule, puis
dans le cadredes coursde la

ville deParis. Enfin, elle intègre
lesBeaux-Arts deParis pour
cinqans, finançant elle-même
ses étudesgrâceàdenombreux
petits boulots.À l’époque, la
peinturefigurativen’est pas à
lamode.Unseul enseignement
d’aprèsmodèle vivant, peude
placepour ledessin. Elle joue
le jeu, gardant toutdemêmeen
tête cebeau livre sur le
Caravage acheté chezGibert
Josephquandelle était
adolescente. « Jemesuis
initiée àdenombreuses
techniques,mais j’ai toujours
été frustréepar ladistance
qu’elles créaient entremoi et le
résultatfinal. Les autres
médiaspassent troppar le
cerveau, j’ai besoindeplus
d’immédiateté. » Lentement,

mais avecdétermination, elle
accomplit sa «petite révolu-
tion » et se libèrede l’influence
de sesprofesseurs. «Mon idéal,
c’est lapeinture classique, en
sachantque jen’y arriverai
jamais et qu’onnepeintplus
ainsi denos jours, explique-t-
elle. Pourmoi, la peinture, c’est
unpeu “comment survivre à
l’échec?”. »
Dans cette quêtede sens,

l’Algérie conserveune impor-
tance capitale.Malgré ses
préventions,DalilaDalléas
Bouzar retournedans sonpays
natal afinde le regarder avec
des yeuxd’adulte. Elle ydonne
des coursdepeinture aux
femmesd’uneassociation
féministe, rencontredes
Algériensde toutes extractions,
se rendcompteque « les
hommesaussi sont soumis et
subissentunepressionqui les
oblige à êtredeshommes selon
la tradition ». Laquestionde la
guerred’indépendance– son
père reste assezmystérieux sur
son rôle à la frontière tuni-
sienne, dans l’armée
française – s’invitedans son
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La peintre dans
son atelier,
à Bordeaux.

« Je me suis initiée à de
nombreuses techniques, mais
les autres médias passent
trop par le cerveau, j’ai besoin
de plus d’immédiateté. »
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travail avec «Algérie année0»,
une sériede40dessins sur la
guerre.Un intérêt pour
l’histoiredupaysque l’on
retrouvedans la série
«Princesse », où l’artiste se
réappropriedesphotographies
de femmes réaliséesparMarc
Garanger, pendant les affronte-
ments, oudans la série «Les
Femmesd’Alger », d’après la
peinturedeDelacroix.

Variations de chair
Le travail deDalilaDalléas
Bouzar s’impose ennoir et
variationsde chair, à la fois
sensuel etmystérieux, érotique
et violent.Dansdenombreuses
œuvres, le geste créatif s’arrête
à la limite exacte où ledessin
pourrait devenir peinture. Il y
a, commechez les grands
écrivains, unemaîtrisede
l’ellipsedans songestede
peintre: l’imaginationpeut
encore se faufiler et seperdre
dans l’espacede la toile laissé
videmais grouillantde
mystères. Commedans ses
maisonshantées, sur fondnoir,
toutdroit jaillies des rêvesde
leur auteure…
Artiste africaineutilisantun

médiumissude la tradition
occidentale,DalilaDalléas
Bouzaraconsciencede«nepas
avoirunmoded’expressionqui
ressembleàceque recherchent
les collectionneursquiveulent
acheterde l’art africain ». Ses
œuvres, qui valent entre
2000et 10000euros (30000
pour la série «Princesse »), ne
sontprésentesnidans les
institutionsalgériennesnidans
les institutions françaises. « Je
n’aimepas l’idéed’êtredans
uneboîte,mais les gens
fonctionnentparboîtes,
dit-elle. Je revendiquemon
africanité, sansmevoir
seulement commeuneartiste
africaine.Mais, si tuveux
exister sur cemarché, tues
obligéd’avoir consciencedes PH
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Untitled #5, série «Maison », 2016

Untitled #5, série « Princesse », 2015

Untitled #4, série « Princesse », 2015

règlesdu jeu,mêmesi tune les
acceptespaspleinement. »
Lucide, la jeuneartiste,
représentéedepuisdeuxans
par lagalerieCécile-Fakhoury,
trouve sansdouteailleurs la
facultéde résister etde
continuer. « J’utilise lesoutils
deceuxquiontpermisde
diffuserunepropagande
orientalistepour transformer
une imagementale, soutient-
elle. Je crois aupouvoir
performatif de l’art: une image
peut créerunenouvelle
réalité. »Cécile Fakhourya été
touchéepar la série
«Princesse » lors de laBiennale
deDakarde 2016: «Dalila se
réapproprie l’Histoire, sans
barrière; elle réécrit le passé,
l’ancredans sa contempora-
néité, lenourrit de sapoésie, de
ses croyances, et le résultat est
d’une justesse infinie, dit-elle.
Sapeinture est aujourd’huiune
armecritique, elle peint ses
changementsdevision, ses
nouveaux itinéraireshisto-
riquespour rééquilibrerune
lecturedumonde. »
Bientôt, l’artiste partira en

Algériepour réaliserune
installation inspiréed’une
photode l’EspagnoleCristina
GarcíaRodero.Unepetitefille
surunautel, devantune
grande tenturedeveloursnoir.
Peut-être l’a-t-elle imaginée en
repensant àune lointaine
scènede sonenfance.Elle
devait avoir 7 ou8ans et se
tenait paralysée sur le trottoir
tandis que, dans lamaison,une
grossedispute opposait la
famille de samère à sonpère.
Incapabledebouger, peut-être
invincible, elle assistait à la
chutedemeubles et d’objets
autourd’elle.Unonclefinit par
la tirer par lamanchepour la
mettrehorsdedanger.
Aujourd’hui, elle peint ce
mondeviolent et beauqui
s’écroule autourd’elle, avec
l’idée folle de le changer.
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